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LA CARTE A PAYER !

DeLORIMIER A LA PLACE DE NELSON !
AVIS.

Let personnel qui s'abonneront à la 
LIBRE PAROLE dans le courant du 
mois de mars, recevront gratis tous tes 
numéros qui auront dijà paru.

\m DKIX FEULLETOYS

Un Tueur de lions, de Louis Noir et faut- 
il aimer t de Léon de Tinceau, ce sont là-deux 
récits qui se touchent par quelques points. 
Dans les deux romans, le principal personnage 
est un jeune homme du grand monde de 
Paris qui s’en va loin de la brillante capitale 
pour cacher la ruine de sa fortune.—Le 
héros de M. Noir est un viveur des boulevards, 
qui entre simple soldat dans un régiment de 
cavalerie des sp his algériens ; tandis que 
celui de M. de Tinceau est, au contraire, un 
jeune officier de l’armée française qui vient 
essayer de refaire sa fortune dans un des 
Territoires canadiens du Nord-Ouest.

Sous la plume exercée de M. Noir, qui a 
plutôt le style d’un, chroniqueur que celui 
d'un romancier de l’école française contctn- 
pora ne, le récit ne s’attarde ni en de longues 
descriptions ni en de graves réflexions ; une 
phrase, courte, nervejuse suffit a l’auteur pour 
poser chacuu-*le set» personnage» devant le 
lecteur et en faire le croquis. Une fois entrés 
en scène, ils n’en sortent plus jusqu’à la tin 
du drame,—allant, venant, bataillant, échan­
geant de grands coups du sabre, entremêlant 
l’amour avec les combats, bravant li mort 
avec une égale insouciance, qu’ils aient devant 
eux des Arabes ou des lions, et soutenant dus 
sièges homériques où la fur ta franc/iesa se 
donne pleine carrière à côté d’une intarissa­
ble gaieté gauloise.

Cette narration est si vive, si palpitar.tc 
d’intérêt que, dés les premières pages, le 

. lecteur est complètement empoigné et qu’il 
veut s’assurer si son brihant spahi épousera 
enfin la jolie Catalane qu’il adore.

Les choses ne vont pas de ce train endiablé 
pour l’autre jeune élégant qui est v< nu se 
livrer dans l’Assiniboie àl élevage des chevaux. 
M. de Tinseau, qui s’est fait l'historiographe 
de cet immigrant, n'est pas de la même école 
que M. Noir. Sous la distinction de son 
style perce une teinte de scepticisme fin de 
siècle qui se révèle surtout dans ces études 
phychologiqucs qu’affectionnent nos roman­
ciers modernes et dans lesquelles excelle 
Paul Bourget.

Les natures fines—les natures féminines 
principalement—sont très-friandes des œu­
vres de ce genre ; elles aiment que l’écrivain, 
s'armant d’un scalpel qu’il manie avec une ! 
habileté incomparable, devienne anatomiste, I 
qu’il mette à nu le cœur de ses personnages 
pour en fouiller les replis les plus cachés, et, 
qu’il leur montre comment germent, se déve 
loppent, s'épanouissent, et meurent, hélas ! 
les affections humaines. Aussi ces lecteurs ! 
d’élite suivront-ils avec le plus vif intérêt ; 
ce Parisien canadienisé que M. de Tinseau ] 
promène de n. s plaines du Nord-Ouest aux 
beaux salons de New-York, pour le conduire 
ensuite à Paris et le ramener à l’Assmiboie. 
Le romancier nous montre son héros fuyant ; 
de parti pris les agaceries des plus brillantes 
beautés de la Fifth Avenue, aussi bien que 
les provocations capiteuses des grandes 
dames du noble faubourg Saint-Germain, se 
demandant à chaque attaque nouvelle, s’il 
faut aimer et finissant par mettre son pauvre j 
cœur aux pieds d’une espèce de paysanne ‘ 
canadienne, qui ne possède qu’une seule robe 
et qui est horriblement fagottée.

Après un demi-siècle de cette miséra­
ble existence, si nous jetons des regards 
chargés de tristesse sur ce champ de ba­
taille où n’ont |*aa cessé de s’entrechoquer 
deux lieu pies que tout sépare l'un de l’autre: 
—origine, mœurs, caractère, tendances, reli­
gion, lois, coutumes et langue,—nous décou­
vrons un vide affreux fait dans nos rangs j>ar 
ce million de Canadiens qui se sont expatriés. 
Mal heureusement, nous ne voyons pas en­
core poindre à l’horizon politique la moindre 
lueur de paix.

Il y a, h n’en point douter, incompatibilité 
d’humeur entre ces deux provinces forcé­
ment mariées ensemble. Pourquoi l’heure du 
divorce ne sonnerait-elle pas pour elles ?

Dans ce vaste empire où, d’après la belle 
expression de Daniel Webster, on entend 
sans cesse, pendant les vingt ^quatre heures 
du jour, des tambours et des fifres britani- 
ques sonner la retraite sur un point ou sur 
un autre de notre globe, on compte plus 
d’une nationalité qui vit de soft existence 
prupre^à l’ombre du trône de la reine Vic­
toria.

D’autres peuples, qui s'étalent endormis, 
se réveillent aujourd’hui. Bientôt — csjié- 
rcns-le — l’Irlande sortira d’un long som­
meil agité par do si effroyables cauchemars, 
pour reprendre sa place dans la famille des 
nations sur lesquelles s’étend le sceptre bri­
tannique.

1a race française, qui s’était taillé un si 
magnifique empire dans le Nouveau-Momie, 
est-elle la seule qui n’ait plus droit à un 
petit coin de terre dans ce continent que 
ses soldats et ses prêtres ont parcouru dans 
tous les sens pour le préparer à recevoir les 
fécondes semences de la civilisation euro­
péenne ?

Ce peuple français, jeté au milieu des po­
pulations de langue anglaise, et dont on 
pour rail dire, comme de Childk Harold, 
“ He was among them, but not one of them;” 
“ Il était parmi eux, mais il n'était pas un 
d’eux,” n’ignore pas que ceux qui l’entourent 
n’éprouvent aucune sympathie pour lui : il 
se plaît à ce qu’ils détestent et ce qu'ils ai­
ment, il le hait. Faut-il l’exterminer pour 
cela ? Prétendrait-on qu’il ne doit y avoir 
que des anglo-saxons dans cet immense 
empire de 350 millions ?
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g’oire de montrer aux nations émerveillées 
cette population de deux millions d'êtres hu­
mains répandus dans les campagnes et dans 
les villes du coin Nord-Est du Nouveau- 
Monde et qui descendent tous des 60,000 

! Canadiens français que le roi Louis XV aban- 
| donna a la merci des Anglais dans les forêts 
i du Canada.

LE PHKTHE

Nous avons reçu une communication inti­
tulée Le Prltre ! que l'abondance des ma­
tières nous force à remettre au prochain nu­
méro.

' a acceptée des communications indignes 4e 
voir le jour. Notre feuille hebdomadaire sera 
nécessairement plus libre dans ses allures. 
Si une communication est mal écrite, elle sera 

j rejetée.
Nous nous réservons le droit de ne pas 

| publier tout manuscrit <pii ne nous contnen- 
1 dra pas, sans avoir i faire connaître les rai­
sons de notre décision.

Les manuscrits rejetés ne seront pas rendus.

HAWAÏ ET LE CANADA.

Artiolen armonoes

I C’est une erreur de croire, comme le font 
certains journaux de France, que let plan­
teurs américains des Iles Hawal veulent les

_ _ _ _ _  j annexer aux Etats Unis, parce que le tarif
! McKinley frappe d'un droit d’entrée les sucres 

Nous avons déjà deux articles promis pour ( qu'ils exj^dient à San Francisco. C’est tout 
le prochain numéro : l’un intitule Le Pritre i le contraire.
qui est un écrit communiqué, l'autre qui sera 
de nous, traitera d une erreur politique com­
mise, il y a cent dix sept ans. par le clergé du 
Canada qui était composé alors exclusive­
ment, croyons-nous, d’ecclésiastiques nés en 
France.

UN NOUVEAU PARTI

tigr (HAIM.ES E DMA R II FABRE, Arrlieuquo de Montreal.

NOTRE PR08RAMME.
—

Le nom de la feuille et sa devise se com­
plètent. Celle-ci dit ce que nous voulons, 
celui-là indique la voie que noua suivrons 
pour atteindre notre but

V
Le Canada aux Canadiens f

Il y a cinquante ans déjà que le Canada 
n'est plus aux Canadiens : rivé malgré lui, 
par la volgnté Impériale, au Haut-Canada 
d'abord:*» ensuite à tontes les provinces 
britanlques de l’Amérique du Nord, le vrai 
Canada — aujourd'hui désigné sons le nom 
de Province de Québec — ne s'appartient 
plus; il a cessé de vivre de sa vie nationale ; 
ses forces vitales se sont épuisées en des 
lattes stériles contre une autre race dont le 
bat hautement avoué est d'absorber notre

<y» ■,

La mission que nous nous sommes donnée 
est de convaincre les deux races de la néccs- 
sitéde rompre les liensqui les attachent l'une 
à l’autre. Nous ne pourrions pas bien rem­
plir cette mission, si nous n'étions pas libre 
de toute attache politique. Nous accompli­
rions imparfaitement la tâche que ni,us 
nous sommes inqioséc, si nous étions soumis 
aux obligations d’une organisation politique 
quelconque. Nous devons faire entendre aux 
deux peuples la Libre Parole. Elle seule 
pourra les éclairer sur les maux qui décou­
lent de leur union forcée ; elle seule pourra 
leur montrer la voie à suivre pour qu'à 
l'avenir ils vivent en paix et en amitié,à côté 
l’un de l’autre, chacun chez sol, A l’exemple 
les Français des îles de la Manche qui, de­
puis huit siècles, vivent à côté des popula 
lions de l’Angleterre, sons le sceptre de la 
même famille normande angevine.

Allez donc, en toute liberté, Paroles 
ailées ; résonnez dans les résidences de l’o­
pulence comme sous les plus humbles toits, 
éveillez dans tous les esprits le sentiment 
national, laites vibrer dans tons les cœur» 
cette espérance qni fait accomplir des pro­
diges, et qu’à force de vous entendre reten 
tir dans le ciel de la patrie, tous les Cana­
diens Unissent par pousser avec ensemble 
notre cri de guerre :

Le Canada aux Canadiens !

Ce tarif exempte les sucre» étrangers de tout 
droit et c’est précisément pour cela que les 
planteurs hawaïens sontdevenusanneaoniatas.

Avant la mise en vigueur de ce tarif, les 
sucres hawaïens étaient admis en Iranchise aux 
Etats-Unis, en vertu d’un traité entre le» deux 

i gouvernements ; tandis que ceux de tous le» 
autres pays étaient frappés de droite très 

| élevés. C’était là une situation très avanta- 
--------- i geuse pour les sucriers hawaïens.

Il n’y a que dix partis politiques dan» notre M McKinley vint troubler par son tarif 
bonne province ,1e Québec; aussi le besom '“«quietude des planteur» de. lié. Sand- 
de compléter la d raine se faisait-il sentir : »‘ch’ *■« exemptant de droiu d,: douane tons 
depuis longtemps ; nous al.ons travailler de ! ” ,ucre» ««"**" provenant de pays dont 
notre mieux à Combler celle lacune, en pro- ! garnement, auraient conclu avec celui 
po-ant la formation d’un onzième parti auquel ^ Washing,on un traité de réciprocité En 
on donnera le nom de séparatiste ou de par ,n,tme P°uf P™'**" '«*. ,1nt*r*U d”
ticulariste „u bien de sécession,ste. planteurs Jouisianais, M. McKinley fout fit

| accorder une prime de a centime par livra de 
*% i sucre qu’ils produiraient.

Les dix partis qui existent déjà sont, en les Hés *ors' *cs sucrcs Hawaï ont eu A 
nommant par ordre alphabétique :

i. Les Annexionistes, 
a. Les Castors,
3. Les Conservateurs (tories ou conser 

valeurs liberaux),
Les Equal rightisteSs 
Les Fédéralistes Impériaux,
Les Indépendantistes,

’LA LIBRE. PAROLE ”
ET LE CLERGÉ.Ï2

Par un sentiment de pudeur que compren­
nent tous les esprits distingués, il y a des 
hommes qui n’aiment pas à faire étalage de 
l^prs convictions religieuses. “ Quand vous 
voulez prier, djt Jésus Christ, enfermez-vous 
chez vous.”

Mais tout journaliste canadien devant être 
appelé, un jour ou l’autre, à traiter des ques­
tions politiques qui touchent de près aux in 
tlrêts du clergé, le public a le droit de lui 
demander quels sont ses sentiments généraux 
sur le compte des prêtres.

Allant au devant Be. cette question, nous 
ne craindrons pas de déclarer que si l’arbre 
doit être jugé d'après ses fruits, il e*t juste de 
dire du clergé canadien qu’il a admirablement

Nous ne pouvions mieux commencer notre galerie du portraits que par celui de l’éminent 
prélat qui est à la tête de l’archidiocésc de Montréal.

Mgr Fabre a vu le jour le 28 février 1827 et est, par conséquent, âgé de soixante-six ans. 
Son père, M. Raymond Fabre, et sa mère, Luce Perrault de son nom de jeune fille, appar­
tenaient à nos meilleures familles canadiennes et par leurs vertus chrétiennes tenaient un 
rang distingué dans notre société.

Le jeune Fabre, l’aine de la famille, montra, dés sa plus tendre enfance, la vocation la 
plus prononcée pour la vie religieuse. Turenne, enfart, s’endormait sur des canons, Mgr 
Fabre, avant même d’aller à l’école, se plaisait à faire dts chapelles et à dire la messe avec 
ses jeunes camarades.

A neuf ans, il fut envoyé au collège de St-Hyacinthe. En 1843, il alla passer dix huit 
mois à Paris, chez M. Bossangc. Dans ce te société distinguée, au milieu des plaisirs de la 
giande ville, sa vocation ne fit que se raffermir et il prit la soutane à Châtenay, le 7 septem 
bre 1844. Le 13 du mois suivant, il entra au séminaire d'Issy où sa bonne fortune le jeta < 
dans la compagnie de jeunes séminaristes qui sont devenus comme lui des prélats éminents ; 
et parmi lesquels Mgr Fabre se plaît à nommer Mgr Latour d’Auvergne, archevêque de j 
Bourges, Sun Eminence Lavigcrie, archevêque de Carthage, Mgr Hugonin, évêque de Ba ; 
yeux, Mgr T homas, évêque de la Rochelle, Mgr Soubiran, évêque de Sébaste, Mgr Leuil j 
lieu, evêque de Carcassonne, et enfin le Père Hyacinthe, orateur d’une si merveilleuse élo* 1 
qucnce mais qui depuis, hélas !.............

Eu 1866, le jeune lévite fit son premier voyage de Rome et alla se jeter aux pieds du 
Saint-Père. De retour au Canada, il reçut l’ordination, le 23 février 1850, des mains de 
Mgr Prince. Le jeune prêtre fut envoyé d'abord a Sôrel en qualité de vicaire de Messire 
Magloire Limoge. En 1852, il fut transféré à la Pointe Claire où il passa deux ans, ga-j 
gnant les cœurs de tous ses paroissiens par son aménité, son zélé infatigable et sa piété j 
exemplaire.

Mgr Bourget appréciant toutes les qualités du jeune prêtre, le rappela bientôt à lui et lui | 
conféra le titre de chanoine. En 1869, Mgr Fabre visita de nouveau la Ville Eternelle, pèn | 
dant le concile du Vatican. Ce fut dans le cours de ce voyage qu’il eut le bonheur de sc j 
lier d’amitié avec Mgr Pie, évêque de Limoges, un des hommes les plus distingués de 
l'épiscopat français. Mgr Fabre profita de ce voyage pour aller étudier en Belgique le sys- ! 
téme du langage articulé enseigné aux sourds muets. C’est a ses soins que nous devons 
I introduction de ce système dans nos asiles de sourds muets.

I-e jeune chanoine fut nommé coadjuteur de Montréal au consistoire du icr mai 1873, 
avec le titre d'évêque de Gratianopoliâ in parti bus-, il succéda à aMgr Bourget le 11 mai 1876 
et il fut élevé à Farchiépiscopat le 8 juin 1886.

Mgr Fabre est d’une taille plutôt grande à laquelle uncertain emlxmpoint donné un 
cachet de dignité. Il a le visage plein, le front bien découvert, la physionomie douce, affa 
ble et sympathique, les manières aisées et distinguées, les gestes vifs mais tempérés par une 
grâce naturelle et la prestance fort Mie. Sa mémoire est remarquable et son élccution des 
plus faciles. <

I tenir aux Etats-Unis la concurrence des su­
cres de File de Cuba, des autres Antilles, du 

I Brésil et de quelques autres contrées. Les 
planteurs hawaïens se sont dit alors c^ue si 
leurs Iles étaient annexées aux Etats-Unis, ils 
bénéficieraient A leur tour de la prime die s 
ccntins par livre accordée aux sucres louisia- 
oais. De là la révolution et la demande d'an­
nexion.

Un trône renversé pour une prime de deux 
sous ! O Louis XIV, que dis-tu de nos idées 
démocratiques fin-de-siécle ?

Puisque le gouvernement d’Ottawa reste 
muet comme une carpe en présence des agis­
sements des Américains aux Iles hawaïennes, 
la Libre Parole va s’adresser directement 
au gouvernement de Washington pour lui 

, ... tenir lê petit discours suivant:
L n jour, ou plutôt une nuit le prophé c .. Cll dc ,a ürande République, vous 

Daniel eut une vision épouvantable : dans le n l C1 pa, qu.j, y a au Canada un grand 
cours d un sommeil affreusement agité lui ap nom|„c électeur, qui aimeraient à voir leur 
parurent des bêles monstrueuses et farouches, i au9,j |lbre nue le sont les autres con- 

L ne entr autres, la quatrième, dont les sept trtcl du Nouveau-Monde, et que d'autres 
têtes avaient dix cornes formidables. P« m, |<|cc bien |u, d n‘ombre|
heu de ces cornes, en sortit une onzième. : dr,jen, ulf sy,,Béme de —t----- ua

„te petite d.bord, mais qui grand,t », doluüni4re cntrc lel deu, p,,,. 
e quelle prit bientôt la place de trois des mier, plrtisans du

4.
5- 
6.
7. Les Libéraux, (Reformers ou Grits)-
8. Les McCarthysies, (de formation ré­

cente), ,* ‘
9. Les Nationaux, (école de M. Mercier), 

10. Les Prohibitionistes, (dont le sénateur
Vidal est le porte-étendard, et le 
Witness, l'organe).

bien rempli cette mission—qu’il n’avait pas 
recherchée, que dc malheureux événements 
lui avaient seuls imposée,—de conserver la 
nationalité française sur les bords du St- 
Laurent

* *
*

Celui qui écrit ces lignes est exempt de 
tout parti-pris ; dans de longs voyages à tra­
vers le monde, il a beaucoup vu et de plus il 
a toujours mené la vie la plus studieuse ; 
ses études et ses voyages ne lui ont jamais 
montré de clergé plus mé itoirc que le nôtre, il 
ne rendrait pas hommage à la vérité s'il hésitait 
à dire qu’il ne connaît pas d’autre peuple, tant 
dans l’Ancjen Monde que dans le Nouveau, 
qui ait plus lieu d'être fier des gouvernements 
qui se sont succédés chez lui depuis un siècle

que le Canadien français ne l’est du clergé 
auquel il a confié la direction de scs desti­
nées.

Qu’on se souvienne donc de Çétat de fai­
blesse dans lequel sc trouvait notre nationa 
lité à peine naissante, lorsque les événements 
forcèrent le clergé à se Charger de l’élever ! 
Plein lui-même d'inexpérience,—car jusqu’à 
lors il était resté étranger A la politique—il 
débuta par une erreur-—-du moins, nous pou­
vons croire, en jugeant après coup, il est vrai, 
que son coup d'essai dans le domaine politi-

3ue, fut une faute. Nous nous expliqueront là 
essus dans notre prochain numéro. Mais le 

clergé se remit vite sur ses étriers,l’expérience 
lui vint en peu de temps et aujourd’hui, après 
un siècle de soins de tous les instants, il a la

i I rautres grandes cornes. pondent que le Canada, devenu indépendant,
Le récit de cette vision prophétique m étant Jerajt bientôt la proie des Américains peu

scrupuleux ; aux seconds, on dit que lorsgue 
les Américains auraient des rapports d’arati- 
res considérables avec les Canadiens, ils leur 
voleraient leur pays.

“Vos amis ont fait observer aux
partisans du régime actuel que jus­
qu’à présent les Etats-Unis avaient respec­
té les petites nationalités, même celles 
dont ils convoitaient les territoires, telles que 
le Nicaragua, la République Dominicaine, la 
Colombie etc. 11 n’y a pas de raison, ajou­
tait-on, de craindre que les Américains de­
viennent jamais moins généreux, qu’ils abu­

se montrent.

tombé par hasard sous la main, un de ces 
jours derniers, “ j’en accepte l’augure, m’é­
criai je, cette petite corne-qui en fait tomber 
trois autres, ce sera le parti séparatiste, qui 
est bien petit aujourd’hui, mais qui va gran­
dir, je l'espère, et qui finira par absorber les 
trois partis des Annexionistes, des Indépen­
dantistes et des Nationaux ”.

Pour aujourd'hui, je me contente de poser 
mes jalons et d'annoncer que je vais faire 
servir la Libre Parole à la propagande de 
l’idée dc sécession. Je ne prêcherai ni l’an­
nexion, ni l’indépendance ; la seule réforme
que je demanderai. su nom des meilleurs in- scnt un jour de leur force, qu’ils 
ttrêt» du CanadaM>ança„, c est que lon;enunlno| indlgne, d'Mre les 
rompe les liens qui I attachent aux autres pro- : Je George Washington, 
v.nces, C'est qu’on défasse la trame ourdie ., Cetle rotation dont vous jouîmes 
par George Cartier et par John A. Macdonald. ,.#< roulerai, bicn vite, si vous sanctionniez le 
c est qu on restaure toutes les libertés qu on hardi de main dont vient de m 

rende enfin lenous a ravies, c’est qu’on
Canada aux Canadiens !

Ce sera là ma seule politique.

Un mot au lecteur.
Nous appelons l’attention sur la Trisunk 

du Peuple que nous nous proposons de 
laisser accessible à toutes les idées honnêtes, 
à toutes les réclamations sincères.. Noua ne 
faisons que trois restrictions à la liberté que 
nous accr rdeions à nos correspondants :

le Les sujets qu’ils traiteront seront d'un 
intérêt général ;

a» Nos collaborateurs d’occasion évite­
ront toute espèce de personnalités (condition 
sine fui non pour être admis) ;

3» Leurs écrits seront en style littéraire. 
Notre pres-e quotidienne, rédigée par des 
hommes de talent, est soumise à des exigen­
ces qui condamnent parfois leurs rédacteurs

coupahle l'administration du général Harri­
son, représentée à Honolulu par le Commis­
saire Stevens et par les officiers du nerim 
de guerre Poston. C’est agir en bandits plu­
tôt qu’en Américains que de profiter de h 
faibksse d'un peuple pour foire débarquer 
des marins chez lui et renverser le trône d’une 
femme. »

“ Vous savez bien que ces commissaires qui 
viennent d’arriver à Washington ne nprisau 
tent pas le peuplerawalen et que si les ma­
tins américains retiraient leur protection au 
gouvernement révolutionnaire qui lésa en­
voyé», il serait bientôt balayé par le aeuSe 
de l’indignation publique.

“ Vous êtes un peuple de 65 millions ; 
vous pouvez donc voler ces Ile» * une t»We 
population amie qui s’était fiée à votre hon­
neur, sou, la garantie d’au traité solraael ; 
nul ne s'opposera à ce que vous dtvsnfo» le» 
instruments de quelques centaines 4s plan­
teur» hawalca» et de M. Clau» Spsurth, le

J
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